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La campagne pour les élections Européennes du 9 juin 
commence dans un contexte dominé par l’accélération 

de la crise globale du capitalisme, l’exacerbation des riva-
lités économiques, commerciales, militaires et la guerre 
au cœur de l’Europe, en Palestine et au Moyen-Orient, en 
Afrique... Un capitalisme financiarisé mondialisé en fail-
lite, au bord du krach, qui s’enfonce dans la récession et 
intensifie la guerre de classe pour aspirer de façon de plus 
en plus violente les richesses créées par les travailleur·ses 
du monde entier, dans un contexte de concurrence géné-
ralisée qui conduit à la généralisation de la guerre. 
Les classes dominantes tentent de mettre au pas les 
travailleur·ses et la jeunesse, de les désarmer à grand ren-
fort d’union nationale, de patriotisme. Elles mènent des 
politiques réactionnaires, xénophobes, tentant de dresser 
les exploité·es les un·es contre les autres. Les extrêmes-
droites sont les grandes gagnantes annoncées de ce scru-
tin, comme de la plupart de ceux qui ont lieu cette année 
dans le monde, expression d’un système en décomposi-
tion, une faillite dont les conséquences sont dramatiques 
pour les travailleur·es et les peuples. 
Mettre un coup d’arrêt aux logiques en cours, dire non 
à la guerre, à la militarisation, à l’offensive des classes 
dominantes et à l’austérité, pose avec une urgence iné-
dite la question de la prise en main de la société par les 
opprimé·es et exploité·es eux-mêmes, la question du 
pouvoir pour réorganiser de fond en comble la façon dont 
l’humanité produit et échange les biens nécessaires à la 
vie individuelle et sociale. Le seul avenir est à la solidarité 
internationaliste des travailleurs pour contester la domi-
nation de la finance mondialisée, réorganiser l’économie, 
décider et planifier la production. 

Parasitisme exacerbé, explosion des profits 
par dépossession du plus grand nombre
Attal, Le Maire, Vautrin ont été à l’offensive toute la se-
maine. Attaques contre les chômeurs au nom du « travail-
ler tous, gagner plus, travailler mieux », coups de rabot 
majeurs annoncés au nom de « l’urgence » de la réduction 
du déficit public, un puits sans fond creusé pour arroser 
le capital, provocations en tout genre et invitation aux 
« partenaires sociaux »...
Alors que l’Insee vient d’annoncer un déficit budgétaire 
de 154 milliards d’euros, 18 de plus que ce que prévoyait 
la loi des finances, 5,5 % du PIB au lieu de 4,9 %, Le Maire 
a promis : « en avril, je présenterai le programme de sta-
bilité qui réaffirmera l’objectif de réduire le déficit public à 
3 % en 2027 ». Le programme c’est des milliards de coupes 
supplémentaires dans les budgets sociaux et les dépenses 
utiles à la population, non pour réduire le déficit, mais 
pour alimenter la chaudière des profits. En 2020, le déficit 
avait atteint 9  % du PIB. Le Maire n’en avait alors pas 
moins décrété le « quoi qu’il en coûte », ouvrant grand 
aux capitalistes le guichet des finances publiques pour 
accélérer le transfert de richesses du travail vers le capital 
en pleine crise Covid. Pour faire dégouliner l’« argent ma-
gique » vers les entreprises, l’Etat n’a cessé de s’endetter, 
assurant une rente extravagante à la finance, plus de 
50 milliards d’intérêts versés cette année, plus de 74 
milliards prévus en 2027 !
La propagande des classes dominantes, de leur person-
nel et de leurs institutions tourne à plein pour « justifier » 
l’austérité. Au nom de la dette et du déficit, 10 milliards 
ont été amputés du budget 2024 en plus des 16 milliards 
d’économies déjà votés. Au moins 20 de plus sont annon-
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cés pour l’an prochain. La Cour des comptes évoque 50 
milliards d’ici 2027 et l’OFCE (Observatoire français des 
conjonctures économiques) de 70 à 80 milliards… 
L’austérité brutale vise les plus pauvres  : amputées les 
dépenses sociales, les indemnités chômage, la Sécu, les 
retraites, les collectivités territoriales qui ne peuvent déjà 
assumer les financements dont elles ont la charge, RSA, 
travail social, prise en charge de la dépendance, de la 
jeunesse, soutien aux associations, etc. Les systèmes de 
santé, d’éducation s’effondrent, la misère s’accroît provo-
quant une baisse de la consommation des ménages qui 
participe de la crise. 
« Taper sur les riches est la solution de facilité » explique 
Le Maire ! Attal lui se réjouit des 50 milliards de baisses 
d’impôts du dernier quinquennat : « j’assume que l’on ait 
baissé l’impôt sur les sociétés de 33 % à 25 % pour toutes 
les entreprises  ». Les entreprises du CAC40 assument 
elles les 146  milliards d’euros de bénéfices qu’elles ont 
engrangés en 2023, quasiment l’équivalent du déficit de 
l’Etat… Le Maire veut désormais transférer les cotisations 
sociales prélevées sur les salaires vers la TVA, cet impôt le 
plus injuste et inégalitaire payé par tous·tes de la même 
manière sur les biens de consommation  ! Attal a lancé 
en direct à la télé une énième offensive contre l’Assu-
rance chômage voulant baisser la durée d’indemnisation 
maximale de 18 à 12 mois et augmenter la période de 
travail pour en bénéficier. «  Ça se discute  » a expliqué 
Vautrin, ministre du travail et de la santé, invitant les 
syndicats au « dialogue social » ! « Nous ne sommes abso-
lument pas prêts à négocier sur ces bases-là » a affirmé 
une responsable de la branche chômeurs et précaires 
de la CGT… Certes, mais à ce jour aucune riposte n’est 
envisagée par les directions syndicales, aucun plan de 
bataille portant la perspective d’une lutte d’ensemble du 
monde du travail remettant en cause la domination du 
capital, la folle logique économique, politique, guerrière 
dans laquelle il engage la société toute entière.

Pour une Europe de solidarité internationa-
liste des productrices et producteurs
La crise agricole et la révolte qu’elle suscite aux quatre 
coins de l’Europe ont posé à large échelle la nécessité de 
contester la soumission de l’agriculture et de toutes les 
activités humaines, de toute la production au diktat de 
la finance, des multinationales de l’agro-alimentaire, de 
la chimie, de la grande distribution. Elle a révélé les men-
songes, l’hypocrisie des classes dominantes incapables 
d’apporter la moindre réponse aux drames que génère 
leur système. Les concessions lâchées participent au 
contraire de la fuite en avant telle la remise en cause ou 
les reports d’interdiction de pesticides et autres mesures 
indispensables à la santé publique, à la protection de la 
terre, de ses travailleur.ses, des animaux...
Par-delà les intérêts divergents, l’instrumentalisation, 
l’impasse protectionniste, le fait que les ouvriers agricoles 
soient pour l’essentiel restés en retrait, qui auraient pu 
donner un autre contenu à la mobilisation, la lutte pose 
à grande échelle la question de l’organisation de la pro-

duction agricole, de sa nécessaire planification à l’échelle 
nationale et internationale. Elle fait écho aux luttes dans 
les entreprises pour les salaires, contre les licenciements, 
ainsi qu’à celles de la jeunesse pour un autre monde. Et 
elle trace en creux la perspective de la solidarité entre 
producteur.trices des villes et des campagnes pour déci-
der collectivement de la production nécessaire et de son 
organisation à l’échelle du continent et du monde.

Construire un front des révolutionnaires in-
ternationalistes 
La nouvelle période à laquelle les travailleur·ses et la jeu-
nesse sont confrontés avec la mondialisation de la guerre, 
la menace de krach financier, la crise écologique, la mon-
tée des extrêmes-droites exige de regrouper nos forces, 
de tisser des liens d’idées, de débat et d’organisation 
entre toutes celles et ceux qui veulent changer le monde. 
Jeunes et moins jeunes qui s’éveillent à l’action politique 
ou y reprennent goût après avoir rompu avec les illusions 
institutionnelles parlementaires ou syndicales, militant·es 
d’AGs, de collectifs nés à travers les luttes, syndiqué·es ou 
non, nombreux·ses sont celles et ceux qui se sentent et 
se disent anticapitalistes et révolutionnaires. Beaucoup 
ne veulent pas choisir entre les organisations révolution-
naires existantes, méfiants des logiques de petits groupes, 
des rivalités et sectarismes, et cherchent des formes nou-
velles d’organisation. 
Le contraste n’en est que plus frappant avec la difficulté 
du mouvement révolutionnaire à rompre avec les rou-
tines passées et les divisions, les relations de concur-
rence. Des organisations qui font semblant de se suffire 
à elles-mêmes, telle Lutte Ouvrière qui affirmait cette 
semaine «  la liste Lutte ouvrière, conduite par Nathalie 
Arthaud et Jean-Pierre Mercier, sera la seule à opposer 
l’internationalisme de la classe ouvrière et sa perspec-
tive révolutionnaire aux arguments nationalistes et pro-
tectionnistes des uns et des autres  »… quand le NPA et 
le Parti des travailleurs ont eux aussi annoncé vouloir 
présenter une liste. Dépasser cette division, ces réflexes 
d’auto-affirmation qui tournent le dos aux besoins 
de l’heure ne peut être l’œuvre que de l’intervention 
consciente, volontariste des militant.es du mouvement 
révolutionnaire, membres ou non d’une organisation, 
construisant des relations de confiance et de solidarité sur 
la base de l’activité commune et de la bataille des idées. 
Une bataille que, de fait, au-delà des dites divergences et 
des logiques d’appareil nous mènerons ensemble, unis en 
premier lieu par l’hostilité de nos adversaires communs.
La campagne des européennes, en cohérence avec toute 
notre activité, en est l’occasion en y militant pour la 
construction d’un front révolutionnaire, internationaliste 
face à la guerre et à l’austérité, aux nationalismes, à l’of-
fensive réactionnaire, militariste et à la mise au pas de la 
jeunesse et des travailleur·ses. Un front pour discuter et 
défendre un programme pour la transformation révolu-
tionnaire de la société. 

Isabelle Ufferte
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Après le choc de la grande récession de 2007-2008, la 
guerre d’Ukraine en février 2022, puis la guerre israé-

lienne, en octobre 23, l’offensive militariste des USA et de 
l’Otan ont frappé brutalement à notre porte pour rappe-
ler les ravages occasionnés par la faillite du capitalisme, 
sa logique destructrice. Ce sont autant de signes d’alerte 
sur la rapidité de la dégradation en cours à l’échelle 
internationale et les menaces dont elle est porteuse pour 
la société, signes d’alerte qui interpellent le mouvement 
ouvrier, le mouvement révolutionnaire, sur nos capacités 
à faire échec à la fuite en avant réactionnaire et militariste 
des classes dominantes.
Il serait illusoire et aveugle de minimiser ou de relativiser 
le tournant que représentent les enchaînements dont la 
guerre d’Ukraine a été le point de départ. La guerre ne 
peut pas s’analyser comme une guerre locale, comme 
une question isolée, elle est une conséquence de l’éco-
nomie mondialisée, du règne du capitalisme financiarisé 
mondialisé. Aucune ne peut s’analyser à partir de la ques-
tion « qui est l’agresseur, qui est l’agressé ? » mais doit 
partir de l’analyse historique des rapports de classes et 
géopolitiques qui ont abouti à la conflagration. Et c’est à 
partir de cette analyse que pourra s’élaborer une stratégie 
répondant aux besoins de la période et permettant 
de réarmer le mouvement ouvrier et de surmonter les 
faiblesses du mouvement révolutionnaire.
L’ampleur de la tâche peut sembler insurmontable telle-
ment des décennies de recul ont désarmé les consciences, 
laissant le champ libre aux forces réactionnaires et à l’in-
tégration de la gauche politique ou syndicale aux insti-
tutions et à l’ordre établi. Le poids du passé domine les 
consciences alors que depuis le début du siècle le monde 
vit des bouleversements considérables lourds de dangers 
mais aussi qui redonnent aux idées du socialisme et du 
communisme toute leur jeunesse, leur vigueur révolu-
tionnaire.
Au sein du mouvement révolutionnaire, si la nécessité de 
prendre en compte les données de la nouvelle période à 
laquelle le mouvement ouvrier est confronté s’impose, le 
plus souvent les cerveaux restent dominés par le passé et 
ces données sont intégrées dans les vieux raisonnements 
et concepts comme si l’histoire n’était qu’un éternel re-
commencement ou le capitalisme identique à lui-même, 
une société d’exploitation condamnée et le communisme 
une proclamation, un idéal et non «  le mouvement réel 
d’abolition de l’ordre existant ».
La longue période de recul à laquelle le mouvement ou-
vrier a été confronté n’a épargné personne, y compris les 
directions autoproclamées, détentrices de la continuité 
historique du marxisme à travers un trotskysme mythifié, 
réduit à des formules qui ne pouvaient être des barrages 
contre l’opportunisme et son frère jumeau le sectarisme. 
Et à défaut, elles sont devenues l’enjeu d’une définition 

d’une orthodoxie, d’une légitimité politique que s’attribue 
chaque fraction et tendance du mouvement qui, à défaut 
d’avoir une réelle influence dans la lutte de classe, pense 
et agit, non en parti, mais en groupe sectaire dont la pen-
sée et les actes sont conditionnés par les besoins de son 
autoreproduction, une logique quelque peu parano qui 
s’est nourrie régulièrement d’exclusions et de faux procès.
Les réponses à apporter à la faiblesse du mouvement 
révolutionnaire ne sont pas une question de simple vo-
lontarisme militant, de proclamations ou de professions 
de foi révolutionnaires et unitaires. Elles dépendent 
de la capacité collective du mouvement à s’emparer de 
la question pour, à travers sa propre activité, sa propre 
réflexion et pensée collectives en partant de sa réalité 
concrète et pratique, formuler une politique qui permette 
de développer et de rassembler les forces disponibles 
pour construire l’instrument de la transformation révolu-
tionnaire de la société. La première étape consiste à la 
prise de conscience que l’état actuel des choses n’est pas 
acceptable.

Faire notre propre histoire….
« Les hommes font leur propre histoire, mais ils ne la font 
pas arbitrairement, dans les conditions choisies par eux, 
mais dans des conditions directement données et héritées 
du passé. La tradition de toutes les générations mortes 
pèse d’un poids très lourd sur le cerveau des vivants. Et 
même quand ils semblent occupés à se transformer, eux et 
les choses, à créer quelque chose de tout à fait nouveau, 
c’est précisément à ces époques de crise révolutionnaire 
qu’ils évoquent craintivement les esprits du passé, qu’ils 
leur empruntent leurs noms, leurs mots d’ordre, leurs cos-
tumes, pour apparaître sur la nouvelle scène de l’histoire 
sous ce déguisement respectable et avec ce langage em-
prunté. », écrivait Marx dans Le 18 brumaire de L. Bona-
parte.1

Cette description renvoie assez bien à l’état d’esprit qui 
règne au sein des différents courants où les références 
formelles à Lénine et Que faire ?, au centralisme démocra-
tique et au militantisme professionnel, à l’impérialisme, 
aux droits des nations à disposer d’elles-mêmes, à Trotsky 
et la IVème  Internationale, la révolution permanente, au 
front unique antifasciste, au Programme de Transition… 
tiennent lieu de viatique politique et sont autant de su-
jets… de divisions et de polémiques !
Chaque fraction trotskyste a les mêmes références mais 
sa propre orthodoxie !
Au point que la préoccupation d’engager un débat sur, 
pour reprendre la formule justement de Trotsky, « la com-
préhension de la période et des tâches » afin de définir 
une stratégie répondant aux besoins de la période, une 

1 https://www.marxists.org/francais/marx/
works/1851/12/brum3.htm 
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orientation en vue de la construction d’un parti révolu-
tionnaire, est rejetée puisque bien sûr elle serait néces-
sairement une contestation de ce qui fonde « l’autorité » 
de chaque direction autoproclamée et sélectionnée à tra-
vers autant de cursus internes où l’adaptation au dogme 
constitue un critère essentiel.
Cette logique est tellement intégrée dans les cerveaux 
que bien des militant·es hésitent simplement à exprimer 
critiques ou idées personnelles, points de vue, ou alors 
sont condamné·es à se constituer... en fraction, sous-
groupe ou même, dominés par l’activisme militant, leur 
devoir vis-à-vis du prolétariat, ne voient pas le lien entre 
la compréhension de la période et les tâches... Avant sa 
scission, la direction du NPA avait reculé devant la mise 
en œuvre de cette discussion que nous avions proposée 
et qui aurait dû déboucher sur un document programma-
tique. Les différentes fractions ont reculé avant… de scis-
sionner après un accord sans principe autour de la cam-
pagne de Poutou dont l’axe central était pour une gauche 
radicale !
Il est évident que ne serait-ce que l’embryon d’un parti 
révolutionnaire ne pourra se former dans le melting-
pot de la lutte et des fusions qu’à partir d’une rupture 
consciente et volontaire avec les pratiques conservatrices 
façonnées par des décennies de recul. Depuis notre for-
mation comme courant politique du mouvement révo-
lutionnaire, formation contrainte et forcée par notre 
exclusion de Lutte Ouvrière en 1997, nous menons cette 
bataille. Elle est aujourd’hui incontournable au moment 
où se conjuguent offensive anti-ouvrière, inflation, mili-
tarisme et guerre, où la contradiction fondamentale du 
capitalisme entre socialisation de la production à l’échelle 
mondiale et l’appropriation privée, le pillage des richesses 
par la propriété privée capitaliste et l’État atteint un 
point de rupture et entraîne la société dans de terribles 
convulsions.

Trouver notre force dans les acquis du 
marxisme pour détruire les mythes
Il nous faut inscrire notre discussion dans la continuité de 
Marx et Engels dans le Manifeste du parti communiste, 
pour qui le capitalisme est, depuis son origine, un mode 
de production mondial. Trotsky le définissait dans La ré-
volution permanente, comme une « réalité supérieure » 
dont chaque formation capitaliste nationale était une 
partie intégrante, étroitement liée à toutes les autres  : 
« Le marxisme part du concept de l’économie mondiale, 
non comme un amalgame de particules nationales, mais 
comme une réalité puissante avec une vie propre, créée 
par la division internationale du travail et le marché 
mondial, qui prévaut à l’époque où nous courons, sur les 
marchés nationaux. »2

En l’abordant aussi d’un point de vue historique, la courbe 
du développement du capitalisme, de la libre concurrence 
au capitalisme financiarisé mondialisé en passant par 

2 https://www.marxists.org/francais/trotsky/livres/rev-
perm/rp.html 

l’impérialisme, c’est de cette évolution que dépendent 
nos tâches, c’est cette évolution et son aboutissement 
à notre époque qui permet de refonder la légitimité des 
idées du socialisme et du communisme mises en échec, 
discréditées par la social-démocratie et le stalinisme.
La réponse aux questions que nous pose l’histoire ne peut 
être qu’une réponse collective, l’élaboration d’une com-
préhension et d’une stratégie révolutionnaire, qui sup-
pose de confronter les points de vue et de vérifier les rai-
sonnements c’est à dire un mouvement révolutionnaire 
soucieux de se dégager des divisions et rivalités tant à 
l’échelle nationale, qu’européenne ou internationale.
Les acquis du marxisme sont le fruit d’un combat poli-
tique, intellectuel constant, de chaque jour, contre 
l’idéologie dominante, la pression sociale, intellectuelle 
des classes dominantes ou des appareils syndicaux, leur 
conformisme, leur conservatisme adapté à l’ordre établi. 
Cette bataille politique prend appui sur la compréhension 
des rapports de classes pour mettre à nu les ressorts de la 
politique des classes dominantes. Elle rompt avec l’étroi-
tesse nationale, les préjugés nationaux qui étouffent 
toute pensée révolutionnaire pour redévelopper un point 
de vue internationaliste, c’est-à-dire la conscience de 
participer à une lutte de classes qui ignore les frontières 
et se joue « dans le creuset de la révolution mondiale ». 
Une démarche qui ne peut rester prisonnière des mythes 
de la continuité ou de la refondation de la IVème Interna-
tionale auxquels se rattachent la plupart des fractions 
pour s’emparer pratiquement de la nécessité de jeter les 
bases d’une nouvelle internationale ainsi qu’a procédé, à 
chaque étape, le mouvement marxiste dans le passé. Ce 
que le NPA au moment de sa fondation, en collaboration 
en particulier avec la IV avait réussi à engager bien que les 
pressions opportunistes et sectaires n’aient cessé d’être 
dominantes.

Faire vivre le marxisme, notre première 
tâche collective
De toute évidence et quoi qu’en pensent les activistes 
invétérés, cette discussion est au cœur de nos tâches 
pratiques, militantes quotidiennes dont le contenu est la 
défense et l’illustration du marxisme aujourd’hui, d’abord 
et avant tout le faire vivre à travers les divers aspects et 
dimensions de l’activité militante.
La construction d’un parti révolutionnaire est indisso-
ciable de la capacité du mouvement ouvrier révolution-
naire à gagner de l’influence politique à travers la défense 
vivante du programme socialiste en y intégrant les pro-
grès des connaissances dans tous les domaines de l’acti-
vité humaine. La classe ouvrière ne pourra pas postuler à 
changer le monde si elle n’apparaît pas, ne se pense pas 
comme la classe porteuse de l’avenir de toute la société.
Les forces qui postulent à intervenir dans ce processus de 
la constitution du prolétariat en classe selon les termes 
du Manifeste ont nécessairement besoin de mener 
cette bataille d’idées, la lutte pour «  l’hégémonie  », ne 
serait-ce que pour être en mesure de mener le combat 

https://www.marxists.org/francais/trotsky/livres/revperm/rp.html
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contre l’idéologie dominante. Tout au long de l’histoire 
du marxisme, les réponses programmatiques ont pris 
des formes concrètes historiques depuis Le Manifeste 
jusqu’au Programme de transition en passant par le Pro-
gramme socialiste…
Faire vivre le marxisme, c’est intégrer les progrès réa-
lisés grâce au travail humain pour penser l’avenir socia-
liste, communiste, le faire vivre non comme une procla-
mation mais comme une réalité et possibilité objective 
et subjective dont les bases, les prémices existent déjà 
dans le cadre même de la société bourgeoise au cœur de 
ses contradictions. C’est montrer, démontrer et écrire sa 
pertinence aujourd’hui par-delà les défaites et échecs du 
passé.
La difficulté ou les réticences à s’atteler collectivement à 
formuler une analyse globale du capitalisme financiarisé 
mondialisé en prolongeant et dépassant les analyses du 
début du siècle dernier, en particulier celles de Lénine, 
comme lui-même avait su analyser les développements 
nouveaux du capitalisme dépassant le stade de la libre 
concurrence, ne renvoient pas seulement au conserva-
tisme de fraction mais aussi à une forme de conception 
qui place la lutte économique, l’intervention dans les 
syndicats au premier rang de notre intervention dans le 
monde du travail au détriment de l’intervention politique. 
Le recul du rapport de force s’inscrit dans les consciences 
et le Programme de transition est, par la force du temps, 
devenu un programme de revendications transitoires, un 
programme d’urgence où la transition vers le socialisme 
prend au mieux un contenu proclamatoire. Et souvent, 
l’activisme de fraction sous-estime la discussion d’idées 
ou ne la mène que pour cimenter ses rangs, « former ». 
Les deux logiques n’en sont qu’une seule que résume une 
formule qui était célèbre à LO, 1 % de cervelle, 99 % de 
semelle ! Et le 1 %, c’est la direction !
Rompre avec cette logique passe par un premier question-
nement incontournable, première étape de la discussion : 
définir et comprendre ce qui différencie notre époque de 
celle décrite par Lénine, l’impérialisme, stade suprême du 
capitalisme. Notons d’ailleurs que pour lui, suprême ne 
signifiait pas ultime mais le dernier stade, actuel, contem-
porain. Et oui, le capitalisme est en perpétuelle transfor-
mation, « E pur si muove ! », « Et pourtant elle tourne ! » 
aurait dit Galilée...

Le développement de l’impérialisme, sa 
transformation à travers les guerres et les 
révolutions
«  La bourgeoisie ne peut exister sans révolutionner 
constamment les instruments de production, ce qui veut 
dire les rapports de production, c’est-à-dire l’ensemble 
des rapports sociaux » écrivaient Marx et Engels dans Le 
Manifeste.3 Le capitalisme arrivé à son stade de l’impé-
rialisme n’a pas échappé à la règle, bien au contraire il 
a été bouleversé pas des événements gigantesques à la 

3 https://www.marxists.org/francais/marx/
works/1847/00/kmfe18470000.htm 

dimension de ses progrès  : guerre de 14-18, révolution 
d’Octobre 17 en Russie, vague révolutionnaire en Europe, 
victoire de la contre-révolution stalinienne et du fascisme, 
deuxième guerre mondiale à travers laquelle les USA im-
posent leur leadership sur le monde suivie d’une vague de 
révolutions, de luttes de libération nationale qui liquide 
les vieux empires coloniaux, intégration des anciens pays 
coloniaux au marché mondial, puis, après l’effondrement 
de l’URSS, mondialisation et financiarisation capitalistes. 
Guerres et révolutions ont transformé la société, les luttes 
des classes ont débouché sur une nouvelle époque un 
siècle après les premiers bouleversements impérialistes, 
l’époque du capitalisme financiarisé mondialisé. Il n’y a 
pas de fin de l’histoire !
L’ouvrage de Lénine « L’impérialisme, stade suprême du 
capitalisme »4 est bien un ouvrage politique qui décrit les 
transformations du capitalisme de libre concurrence en 
impérialisme qui déterminent les bases objectives et sub-
jectives, les fondements d’une stratégie révolutionnaire, 
en premier lieu l’attitude vis-à-vis de la guerre. L’ennemi 
est dans notre propre pays, transformer la guerre impé-
rialiste en guerre civile sont les axes de cette stratégie 
définie par Lénine, démarche qui le mit en minorité, y 
compris parmi les internationalistes réunis à Kienthal et 
Zimmerwald, mais qui armeront et guideront la révolu-
tion ouvrière de 17.
Quelques années plus tard, Trotsky écrivait dans un 
ouvrage contre la politique de Staline, L’Internationale 
Communiste après Lénine (ou le grand organisateur des 
défaites)  : «  La puissance des Etats-Unis dans le monde 
et l’expansionnisme qui en découle les obligent à intro-
duire dans les fondations de leur édifice les explosifs de 
l’univers entier  : tous les antagonismes de l’Occident et 
de l’Orient, les luttes de classes de la vieille Europe, les 
insurrections des masses colonisées, toutes les guerres et 
toutes les révolutions. Aussi dans cette nouvelle époque, le 
capitalisme de l’Amérique du Nord constituera-t-il la force 
contre-révolutionnaire principale qui se montrera de plus 
en plus attachée au maintien de « l’ordre » dans chaque 
coin du globe terrestre.  »5. A travers la guerre de 40 et 
les guerres coloniales, les USA s’imposeront comme pre-
mière puissance mondiale et façonneront par la puissance 
de leur économie, du dollar et de leurs armées la nouvelle 
époque qu’anticipe Trotsky et qui, après l’effondrement 
de l’URSS, la mondialisation et la financiarisation de l’éco-
nomie, donnera à la première puissance mondiale toute 
sa mesure de « force contre-révolutionnaire principale »…
Cette force contre-révolutionnaire manifeste aujourd’hui 
comme jamais sa volonté de maintenir son ordre réac-
tionnaire dans chaque coin du globe alors qu’elle est 
contestée par le développement même du capitalisme 
dont elle a été la force motrice dans sa volonté acharnée 
de maintenir le taux de profit et d’affermir son hégémonie 
sur le monde.
4 https://www.marxists.org/francais/lenin/works/1916/
vlimperi/vlimp.htm 
5 https://www.marxists.org/francais/trotsky/livres/ical/
ical.html 

https://www.marxists.org/francais/marx/works/1847/00/kmfe18470000.htm
https://www.marxists.org/francais/lenin/works/1916/vlimperi/vlimp.htm
https://www.marxists.org/francais/trotsky/livres/ical/ical.html
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La nouvelle phase de développement du 
capitalisme, le capitalisme financier mon-
dialisé
La nouvelle phase de développement du capitalisme, le 
capitalisme financiarisé mondialisé, peut se définir de fa-
çon résumée et pour paraphraser Lénine comme le capi-
talisme au stade des multinationales.
Il s’est formé à travers l’offensive libérale et impérialiste 
engagée au début des années 80 visant à lutter contre la 
baisse du taux de profit par les privatisations, la remise en 
cause des acquis sociaux, l’intégration au marché et à la 
production mondiaux des nouveaux États nés des luttes 
de libération nationale, principalement les pays émer-
gents, et de l’effondrement de l’URSS.
La financiarisation de l’économie a été le moyen pour la 
classe capitaliste de se dégager des contraintes des États 
nationaux comme de la propriété privée capitaliste en 
transformant les moyens de production et d’échange en 
actifs financiers qui s’échangent en permanence sur les 
marchés financiers et les places boursières du monde.
Une oligarchie financière s’approprie et se partage la plus-
value produite à l’échelle de la planète.
Cette financiarisation est aussi un moyen pour le capital 
de s’adapter et de tirer profit du développement des nou-
velles technologies qui permettent une socialisation, une 
internationalisation croissante de la production en contra-
diction avec les États nationaux et la propriété privée.
Le développement de la production et des échanges à 
l’échelle planétaire généralise la mise en concurrence des 
travailleurs et travailleuses dans le même temps qu’il dé-
veloppe le rapport d’exploitation capitaliste à un niveau 
jamais atteint et qu’il tend à ruiner les acquis du proléta-
riat des vieilles puissances impérialistes. La concentration 
de richesses immenses entre quelques mains provoque 
une accentuation inédite des inégalités.
Il globalise aussi la concurrence entre les États, grandes 
puissances, puissances régionales ou locales sans que 
même les USA puissent prétendre à maintenir un équi-
libre un tant soit peu stable dans les relations internatio-
nales.
Le capitalisme financier mondialisé est incapable de se 
réguler.
Il connaît une crise permanente conséquence de l’épui-
sement des gains de productivité. Au développement 
des techniques ne répond pas un développement de 
la production permettant de satisfaire les exigences de 
rentabilité financière de la masse énorme de capitaux en 
mal de plus-value.

Du stade suprême au stade ultime ?
Le capitalisme est passé du stade des monopoles à ce-
lui des multi et transnationales, une concentration sans 
équivalent du capital entre les mains des géants des nou-
velles technologies, exacerbation du parasitisme d’un 
capitalisme prédateur, l’accumulation par dépossession, 
la masse de capitaux à la recherche de plus-value se 

heurtent aux limites de la consommation et compense 
par une aggravation de l’exploitation du travail et de la 
nature, une concurrence exacerbée.
L’ensemble des nations sont intégrées au marché capi-
taliste, chacune participe, à son niveau, à la lutte pour 
l’appropriation et le partage des richesses à travers divers 
rapports de vassalisation dont il est nécessaire de com-
prendre la nature dans un monde qualifié de multipolaire 
à propos duquel l’abus du mot-valise impérialisme efface 
la place prépondérante des vieilles puissances coloniales 
et impérialistes tirant un trait d’égalité sans fondements 
historiques avec les anciens peuples coloniaux ayant 
conquis leur indépendance.
La crise d’accumulation du capital confronté à la baisse 
tendancielle du taux de profit et de la productivité exa-
cerbe la guerre économique mondialisée et entraîne la fin 
des sur-profits impérialistes, bases matérielles du réfor-
misme et de la survie du capitalisme à l’issue de l’époque 
de l’impérialisme.
Le mode de production capitaliste n’est pas confronté à 
une nouvelle crise, étape vers de nouvelles transforma-
tions, mais il est en faillite. L’aggravation de la contradic-
tion fondamentale entre socialisation de la production 
et propriété privée et État national a atteint son ultime 
limite. Les capitalistes ne font face qu’au prix d’une guerre 
permanente contre les salariés et les peuples en accen-
tuant les rapports d’exploitation.
Le capital épuise les ressources naturelles et engendre 
une crise climatique, écologique à laquelle le capital 
comme les États sont incapables de faire face.
Les politiques des capitalistes et de leurs États ont accen-
tué tous les facteurs de crise, de parasitisme de la domi-
nation capitaliste. Elles ont généralisé l’économie de 
l’endettement pour alimenter les profits.
L’instabilité économique et financière, les tensions inter-
nationales, les rivalités et luttes d’influence, les multiples 
conflits militaires locaux entraînent une montée des mili-
tarismes et un état de guerre permanent, menace d’une 
généralisation de la guerre au risque d’une guerre nu-
cléaire.

Une nouvelle phase de développement du 
mouvement ouvrier
L’élément essentiel de cette nouvelle époque est 
l’émergence d’un prolétariat moderne, cosmopolite, fé-
minisé, international engendré par la mondialisation et 
l’immigration qu’elle a provoquée à travers la planète. Elle 
se combine avec la fin des partis issus de l’histoire de la 
longue période du mouvement ouvrier qui s’achève avec 
l’effondrement de l’URSS, fin peu glorieuse qui signe leur 
intégration à l’ordre bourgeois.
Avec ce prolétariat moderne est apparu un nouvel essor 
des luttes de classes, sociales et démocratiques, luttes de 
classes qui portent en elles la nécessité de réguler l’éco-
nomie en fonction des besoins sociaux et du respect de 
l’environnement c’est-à-dire la lutte pour changer la façon 
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dont l’humanité produit ce dont elle a besoin, seule issue 
pour l’humanité.
Quand Trotsky écrivait dans le Programme de transi-
tion, «  La prémisse économique de la révolution prolé-
tarienne est arrivée depuis longtemps au point le plus 
élevé qui puisse être atteint sous le capitalisme  », son 
appréciation était dominée par son époque, l’épuisement 
de l’impérialisme et les perspectives qu’il ouvrait. L’his-
toire lui a malheureusement donné tort. Ces prémisses 
n’étaient, en réalité, pas à leur point le plus élevé ni, en 
fait, mûres. Le capitalisme avait devant lui un nouveau 
stade de développement. Ce n’était ni écrit ni prédictible 
et le marxisme n’a aucune vertu de prédiction, mais 
l’histoire, les luttes de classes ont continué de travailler 
au mûrissement des prémisses du socialisme. Le capita-
lisme financiarisé mondialisé en est la démonstration. Il 
participe à la formation des conditions objectives mais 
aussi subjectives de la transformation révolutionnaire du 
monde reproduisant à un niveau supérieur ce qu’avait 
produit le développement impérialiste du capitalisme.
Le développement du capitalisme est conditionné fonda-
mentalement par le développement des moyens de pro-
ductions, les progrès de la science et des techniques qu’il 
soumet à ses besoins propres. Il ne peut cependant les 
empêcher d’accomplir leurs tâches révolutionnaires en 
révolutionnant les conditions de production, d’existence, 
les conditions matérielles à partir desquelles se forme la 
culture humaine.

La formation de l’impérialisme répondait à des progrès, 
une révolution technologique dont la révolution dans 
la physique comme dans la culture ont été les consé-
quences révolutionnaires. L’année 1905 voyait se combi-
ner la première étape de la révolution russe, « la répéti-
tion générale », la découverte de la théorie de la relativité 
par Einstein, révolution dans la physique, dans le même 
temps que naissaient le cubisme, la psychanalyse… Les 
progrès de la science et de la technique, la lutte de classe 
bouleversent ainsi la culture humaine pour saper les 
bases matérielles et culturelles de la domination de la 
bourgeoise.
Les mêmes processus sont en cours aujourd’hui à un 
niveau supérieur. Les nouveaux progrès des sciences, les 
progrès de la physique quantique, les nouvelles techno-
logies ont unifié la planète, ouvert la voie à la formation 
d’une culture mondialisée, à une conscience collective 
que favorise la globalisation de la faillite du capitalisme 
dont la crise écologique, les effets du changement clima-
tique auxquels l’ensemble de l’humanité est confronté.
Les convulsions qui secouent la société sont l’expression 
du conflit extrême entre ce développement des forces 
productives et l’arriération de la propriété capitaliste, des 
Etats nationaux et des frontières, l’exigence d’un « nouvel 
ordre économique », d’une organisation et d’une planifi-
cation mondiales et démocratiques.

Yvan Lemaitre


